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SCÈNE PREMIÈRE. 

JOSEPH, <usi$ prit d'une table, etlitant le 
journal. 

« Noarelles étrangèrex... • Aht ça doit 
être intéreasanL.... (On tonne à gauche.) 
VoilA I ToilA I Qoe c’est ennuyeux I on ne peut 
pas seulement lire son journal I C'est madame 
Brulière la jennequiaonne... dépècbons-noos, 
elle vent être sertie A la minnte... c’est bien 


naturel, A vingt ans on est impatient... (Au 
moment où il va entrer dont l'appartement 
de droite, on tonne à gauche.) Ah I diable, 
ToilA madame Brulière la mère qui caril- 
lonne.. Elle est toujours pressée celle-IA. . . 
Damel c’est tout simple.. .quand on est vieux 
on n’a pas le temps d’attendre. (On sonne de 
nouveau d droite.) Un instant.. (On sonne 
de nouveau à gauche.) Un instant... A la- 
quelle obéir d'abord ? C'est fort embarrassant 
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SCÈNE II. 

JOSEPH, BRULIËRE, puü MONVOISIN. 

BRVLIkRE , entrant par U fond. Eh bien? | 
A quoi songes-tu donc?... N'entends-tu pas . 
ces dames? 

jusEPii. Parfaitement mais j’étais en 

train de me demander é quel coup de son- 
nette je devais donner la préférence... (iîn 
ce moment un tonne du deux câtét à la foie. ) 
Tenez, monsieur, les entendez-vous? 

HRtJLiËRE. En effet, c’est fort délicat ; si tu 
désqjiéis à ma mère, elle voudra que je te ren- 
voie et je te chasserai... et si tu manques é 
ma femme, c’est différent; elle exigera que je 
te chasse, et je te mettrai i la porte. 

Lf?s roup« <ir Kona^tt* rvdoubleoi, Monvoitin mire ptr 
le food. 

JOSEPH. Que faire, mon Dieu ? ; 

MONVOISIN, a’arançasif*. Parbleu I ce que | 
tu fais. 

JOSEPH. Je ne fais rien. 

uoKVOlsiN.Et c’estceqnetuas de mieux à 
faire. 

RRULIËRE. Maisces dames seront furieuseA 

MONVOISIN. D’abord... mais dés qn’elles 
verront qu'elles sont toutes deux dans la 
même situation, cliacnne sera intérieurement 
flattécdel’irrévérencedeJosephenversrautre. j 

JOSEPH. Vous croyez? | 

BRULIËRE. Au fait, c'est une idée! | 

JOSEPH. Alors je me sauve pour ne pas | 
essuyer le premier feu. | 

U lort. 

\»»WMWV«WW»%^vWWVs «WWW I 

SCI'NE ill. ' 

I 

BRUUÈRE, MONVOISIN. j 

MONVOISIN. J'arrive , i ce qu'il parait, j 
dans un assez mauvais moment... mais s'il ; 
fallait attendre le beau fixe pour venir vous | 
voir, on serait exposé à ne vous faire que de 
bien rares visiteA.. 

RRDLIËRE. Il est Vrai. 

MONVOISIN. Je ne sais pas comment vous 
vous arrangez, mais l'orage gronde sans cesse 
sur votre maison. 

BRUI.IËRE. Cela provient, mou cher mon- 
sieur Monvoisin, de ce qu'elle est exposée é 
deux tempêtes également impétueuses, et c'est 
moi qui suis le paratonnerre. 

MONVOISIN. Je ne comprends pas. 

RRUUËRE. C'est bien simple: vivant iciavec 
nia mère et ma femme, qui prétendent toutes 
deux II 1.1 souveraineté, je suis le point de 
mire de toutes leurs querelles. 

’ Jos«pli, Mnnvoifin, Brulière. 


MONVOISIN. CestJDBCe. 
mcLiÈRE. S'il ne s'agissait que d’obéir à 
une femme, rien de plus naturel, c’est dans 
l'ordre. .. mais il deux, c’est impossible, par la 
raisuB que deux femmes ne veulent jamais 
la même chose. 

MONVOISIN. C'est fort embarrassant. 

BRL'UËRE. Alors viennent les cris, les dis- 
pntes, les reproches... on se fiche d'nn cété, 
on boude de l'autre ; l'une invoque son 
titre de mère l'autre ses privilèges d'é- 

pouse, et je suis lé au milieu de ce conflit, ex- 
posé à tous les contre-coups. 

MONvotsiN. Vous m'étounez. Madame 
veuve Brulière, votre mère, estd'une douceur, 
d'une bonté... 

BRULIÈRE. Certainement 

MONVOISIN. Voilà quarante ans que je pro- 
fesse pour sa personne les sentiments de la 
plus vive admiration... Hélas! il n'a pas dé- 
pendu de moi que je ne devinsse monsieur 
votre père. .. mais on m'a préféré l'auteur de 
vos jours. 

BRULIÈRE. Eh bien, à vous parler franche- 
ment, j'aime autant que votre mariage ne se 
soit pas arrangé. .. car enfin, je me connais 
et je me conviens... tel que je suis. 

MONVOISIN. C'est tout ce qu'il fauL.. mais 
pour en revenir à votre intérieur. . . je suis 
certain que tous les torts viennent de votre 
femme. . . 

Aib d4 Céline. 

J’ai toujoore cohqu votre mère 
Senvibir et boone... Dieu merci. 

BKDLItRt. 

Maia. moo Uorteoae, qai m'eat obère. 

Est vraiment ciceilente ausai 1 
Ah ! que le» destina sont étranger ! 

Cea femmes que nous admirons, 

Séparément ce mnt deui ange» . 

Enaemble ce aont deu démooa. 

MONVOISIN. Alors, mon cher ami , vous 
n'avez qu'un moyen de mettre un terme à 
vos tribulations filiales et conjugales. 

BRULIÈRE. Il y a un moyen, dites-vous? 
Pariez, vous serez mon sauveur. 

MONVOISIN. C’est tout simplement de pren- 
dre parti pour l'unedecesdeux dames, n’im- 
porte laquelle... (je préférerais pourtant que 
ce fat 11 mère), de lui abandonner tonte au- 
torité... de la soutenir dans toutes les occa- 
sion'i, et de lui donnertoujonrs raison, même 
quand elle aurait tort. 

BBULlÈRg. Très-bien ! c'est un très-bon 
conseil que vous me donnez là; seulement, 
c'est inexécutable. 

MONVOISIN. Pourquoi donc? 

BRUUÈRE. Pourquoi ? C’est qu’il faudrait 
avoir du caractère, et que jen'en ai pas. 

MONVOistN. Est-il possible I 

BRULIÈRE. Ce n’est que trop vrai. 
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MONVOISIN. Vous n’y metlei pas de bonne 

volonté Voyons, faites-vons violence... il 

n'y a que le premier pas qui coûte en fait de 
tyrannie. Voyez Néron si bon au commence- 
ment de son régne... 

BBUUËRE. Je ne suis pas on Néron. 

MONVOISIN. J'en conviens... aussi ne vous 
dis-je pas de l'imiter en tout.- 

RRULiÈRE. Je le pense bien. 

MONVOISIN. Allons, prenez une bonne ré- 
solution. 

M"* BRL'LIÈRE, en dehon. Joseph!... 

HORTENSË, en dehort. Joseph!... 

MONVOISIN. J'entends ces dames ; il est inu- 
tile qu'elles me voient avec vous... Je vien- 
drai savoir le résultat de votre coup d’état 

ENSEMBLE. 

Am t 

Allons, il («ut vous oiootcr, 

C'estle premier pas qui coûte... 

Une fois qu'on est en route. 

On M veut plus s’arrêter. 

MDLIBRB. 

Voyons, il faut me monter ; 

C'at le premier pas qui coûte... 

Je «eos qu'une fois en roule, 

Rien ne pourra m’arrêter . ' 

JJonvihatn eori. 

SCÈNE IV. 

BRtLIÈRE, puis M'" BRULIËRE et HOR- 
TENSE *. 

BRtiLiËRE. Il me laisse seul... seul coutre 
deux femmes corroucées... 

M*" BRULIËRE , entrant virement en seine 
par ia gauche. C'est uoe barreur! 

ROBTENSE, entrant de même par la droite. 
C'est uue indignité I 

M** BBULIÈBE. Ne pasveuir quand je sonnet 

ROBTENSE. lUe faire attendre quand j'ap- 
peUel... 

M°" BBUUËRE. Ahl c'est VOUS , mon fils! 

ROBTENSE. Vous voilà, monsieur... 

BRULIËRE, d part Que ne puis-je invoquer 
un alibi!... 

M'”' BBULIÈBE. C’esl à VOUS de faire res- 
pecter mon auiorilél 

BBULIÈBE. Quoi! ma mère, on aurait osél... 

ROBTENSE. Ale laisserez-voos manquer im- 
punéuient? 

BRULIÈRE. Quoi ! ma femme, on se serait 
permis!... 

M'"' BBULIÈBE. Se jouer aiosi de moi!... 

HORTi^SE. Aletémoignersipeud'égards!... 

BRUuntE. Ce drûle de Joseph n'a qu’i 
bien se tenir. 

M*” BBULIÈBE, bos à son fils. Mais qu’a 
donc votre femme! elle parait bien en colérel 

* M«x Bruliin, Brulitr., IlorVraie. 


BRULIÈRE. C'est Joseph qu’elle a sonné et 
qui ne s’est pas rendu à ses ordres. 

M** BRULIÈRE. Ah! Vraiment! 

BBULIÈBE . Quand vous appelez vous-même, 
il s’en .verait bien gardé..... il sait trop que 
j'entends qu'on vous obéisse avant tout. 

M“* BBUUËRE. Pauvre garçon ! 

ROBTENSE, tirant son mari à l'écart. 
Quel est donc le .sujet de la ujaiivaise hu- 
meur de votre mère î 

BRULIÈRE. C’est Joseph qu'elle a sonné ei 
qui ne s’est pas rendu à ses ordres. 

HORTENSE. En vérité ! 

RRUUËRE. Quand tu appelles toi-même, il 
s'en serait bien gardé.. . Il sait trop que j'en- 
tends qu’on t'obéisse avant tout I 

RORTENSE. Ce bon Joseph ! 

BRUUÈBE, à part. LA, qu’est-ce que je di- 
sais ! je me fais honte A moi-inéme. 

M'"* BRULIÈRE. Puisque nous voilA réunis, 
je dois vous prévenir que j’ai fait retarder le 
dîner d'une heure. 

RORTENSE. Et pour quelle raison ? 

BRULIÈRE, à sa mire. Ah ! oui, maman, 
pour quelle raison? 

M” BRULIÈRE. J’ai uuc Conférence à cinq 
heures. 

BRULIÈRE, à sa femme. Au fait, si ma mère 
a une confcrcuce... 

RORTENSE. J'en suis désolée, mais nous 
allons ce soir au spectacle, eL.. 

BRULIÈRE, d sa mire. Au fait, maman , 
nous allons au spectacle. 

M"” BRULIÈRE. Arrangez-vous Comme VOUS 
voudrez, mais je ne reviendrai pas sur ce 
que j'ai dit... 

RORTENSE. Ah !... ct nioi, je persiste dans 
la résolution que j'ai prise. 

BRULIÈRE, à part. Allons, nousvoilA bien ! 

nORTCnSE. 

Aik : Quel art plue noble. 

A VOUA, monsieur, -je le demande. 

Pent-on vivre dans re conflit ? 

Ici tout le monde commande . 

Aussi personne n’obeit. 

BaL'LlÉKR. 

II faut i U fin que ça change, 

Par vous, seul maître en ces débat* 

BKcuênE, iurprie. 

Je sais le maître.., c’est étrange, 

Vraiment, je ne m'en doutais pas. 

JOSEPH, accourant. Monsieur I... mûri- 
sieur!... {Apercevant M"'" Brulière el Hnr 
tense.) Alesdamesl mesdames! 

M*' BRULIÈRE. Qu’y a-t-il donc ? 

JOSEPH. C'est M"' Albertinc qui arrive de 
sa pension. 

Ilrulière remonte à gauche 
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SCÈNE V. 

Les Mêmes. ALBERTINE*. 

ALBERTINE, entrant par le fond et tra- 
reriant le théâtre, patte devant ton frère 
pour aller embratter ffortente. Bonjour, 
ma soeur ; que je suis contente de te Toir I 
{Allant à ta mère.) Bonjour, maman. 

M*' BRCLIÊRE. Vou.s nous donnez vrai- 
ment un bel échantillon de l’éducation que 
vous avez reçue dans votre pension. 

ALBERTINE. Qu’ai-je donc fait 7 

M"' BRtJLlËRE. J'ignorais que, dans les té- 
moignages de sa tendresse, une jeune per- 
sonne bien élevée dût faire passer sa mère 
après sa belle-sœur. 

ALBERTINE. Pardoo, maman, je ne t’avais 
pas aperçue en entrant. 

M*' BRULlÈRE. C’est tout simple, on n’a 
d’yeux que pour madame. 

ALBERTINE. Mais, maman, je t’assure... 

M"' BRULIÈRE. C’cst bien, je vous fais 
grice de vus explications ! . 

«LBBIITtHC. 

Air : Hetltx.rutts. troupe jolie. 

Slimtn, ne me fais pe< elteodre, 

Rt bien vile oavre-moi tes bras. 

■BV BROLir.RB. 

Moi. pour vous être bonne et tendre \ 

Non. vous ne te mérïtei pns ! 

ALBKHTIHB. 

Aviotpeu tu m'embrasseras. 

BRl’LliflR. 

Kt d'où vous vient cette i'tsurance ? 

ALBMTUIC 

C'est que tu n’irea paa, je croi, 

Prolonger une pénitence 
Oui te punit autant que moi. 

Abrège donc la pénitence 
Qui te punit autant que moi. 

M*'BRULIËRE, Cembrottant. Résistez donc 
i un enfant aussi aimable I 

JOSEPH, entrant. Le chocolat de madame 
est prêt. 

M"' BlULlËRE. c’est bien ! (A Bruliére. ) 
Vous savez, mon fds, ce que je vous ai dit... 

BRULIÈRE, bat d ta mire. C’est entendu, 
maman, nous dînerons à six heures. 

HOBTENSE, bat à BruUire. N’ouhiiez pas 
ma recommandation. 

BRULIÈRE, bat à ta femme. C’est convenu, 
ma bonne, on se mettra il table h cinq heures. 

ENSEMBLE. 

Air : 

BRDUKRE. 

Elles partent conleiites. 

Je souscris à leurs vaut ! 

Los voiU bien riantes; 

Pour moi combien c’est heureux 1 

' Mivv Brultéra, Albertine, BruIière, Hortanae. 


«■O BROUÉltBet ■OBTtliM. 

AUona, je pare contente. 

On aouaerit à met vaui; 

Je ne auis pas méchante 
Quand on fait ca que je veux. 

aROLiÈRK, à part. 

Je gagne du tempe, voilà tout. 

Car pour moi le choee est bien clei re , 

On ae querellera beaucoup, 

I Blaii oerte, on ne mangera goàre 

REraiat dd chobcr. 

! B rulière et Bruliére xortent 

SCÈNE VI. 

HOBTENSE, ALBERTINE. 

ALBERTINE. EnfiD, les voili tous partis. 
Qu'il me tardait, ma bonne sœur, d'étre 
seule avec toi! j'ai tant de choses i te dire! 

HOBTENSE. Jet’écoute. 

ALBERTINE. Ou peut.saus crainte, te con- 

iTer un secret tu es indulgente et de bon 

conseil. 

HOBTENSE. OÙ veux-tQ en venir? 

ALBERTINE. Tu sais que l’on m’a laissée 
jusqu'à ce jour en pension, quoique mou 
I éducation fût terminée depuis longtemps, 
parce que là j’avais des maîtres de toutes 
I sortes pour me perfectionner... et que ma- 
; dame, ayant des manières fort distinguées, 

' m’apprenait à me présenter dans le monde. 

! HOBTENSE. Nous avons voulu que tu de- 
I vinsses une jeune personne accomplie. 

ALBERTINE. Tu te moques de moi, mais je 
{ ne t’en veux pas. Madame de Counnont, 

I ma maîtresse de pension, a pour neveu un 
jeune homme... 

HOBTENSE. Un jenne homme... 

ALBERTINE, cicemeM. Un jeune homœt 

très-bien... auditeur au conseil d’état je 

ne sais pas trop ce que c’est, mais il paraît 

que c’est nne fort belle position il vient 

très-sonvent voir sa tante, et comme je tra- 
vaille toujours dans le salon... 

HOBTENSE. Il cause avec toi. 

ALBERTINE. Il ne càuse pas beauconp 

c’est sans doute une conséquence de ses (onc- 
tions... il ne (ait qu’èconter, et c’est moiqui 
’ parle... 

I HOBTENSE. Et tu fais en sorte qn’il n’ait 
! pas une sinéenre... 

I ALBERTINE. Si ta savais comme il est ti- 
mide. .. il faut deviner ce qn’il pense, car il 
se garde bien de le dire. . . 

HOBTENSE. Un jenne bomme timide.. . Tu 
es bien heureuse ! 

ALBERTINE. Je ne suis pas de ton avi^.. . . 
Depuis trois mois, ce jeune homme soupire... 

' soupire... Je voyais bien que ce n’était pas 
' naturel, j’ai cherché plusienrs fois à le mettre 
sur la voie, mais rien. 
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HOBTENSE. Comment, mademoiselle!.. 

ALBERTINE. Les soupirs allaient leur train 
et ToUi tout... Alors je me suis dit : si je ne 
l’aide pas un peu, nous n'en finiruns Jamais. 

HOBTENSE. Ail ! ninn Dieo I tu m'eUrayes. 

ALBEHTINE. Eh bien , hier , nons 6tions 
tout seuls dans le salon... il me regardait. .. 
c'est sou fort, car si sa bouche est muette, 
ses yeux sont bien bavards. 

BOBTËÜSË. Ah ! 

ALBERTINE. Très bai .tnls !. .. il me regar- 
dait donc tristeinenu.. je m'approche de lui 
et je lui dis; Monsieur Gustave, — ii s’ap- 
pelle Gustave — vous avez du chagrin? — 
Oh ! oui, répond-il en soupirant — C'est que 
peut-être vous aimezi|uelqu’un? — Oh I oui. — 

U ne faut pas rougir pour cela , et il votre j 
place, moi, je le dirais Irauchemeot è la de- i 
moiseile — Ohl non! Je n’oserai jamais. — ! 
Essayez toujours ; je suis bien sûre que ça j 
lui fera plaisir. — A ces mots, il devient pour- : 
pre, bisse tomber son chapeau, se jette î mes ! 
genoux... et il a bien fallu, pour le forcer it ! 
se relever, lui dire; Mais, Monsieur Gustave, 1 
je ne demande pasmieux que de devenir votre 
femme!... 

HOBTENSE. Mais, inadcmoLselle, votre con- 
duite est d'une inconséquence. . . 

ALUKTtSX. 

Alt d^ïtlva. 

Ooi, j’en co«Ti«n«, je fus un peu légère. 

El je Rs nul en sgtMsnl sintr, 

Cer nous devons sttendre, d’ordinaire. 

Aimable ou non, <ju'on nous doniM un mari. 

Mais quand on voit le bonheur apparaître, 

El que. timide, il s’arrête en cbemiu, 

Oo peut bien, saos se compromettre. 

Un peu l’aider, en loi tendant la mein. 

HOBTENSE. Tn as beau dire... 

ALBERTINE. Ohl c'est Une chose terrible 
que d'avoir affaire ii un amoureux si timide. 

HOBTENSE. La timidité est on défaut on 
pIniAt une qualité bien rare chez la jeunesse 
d'aujourd'hui 

ALBERTINE. Comme tn dis cela, ma sœur! 

HOBTENSE. Je puis, h mon tour, te faire 
une confidence. — Tn es assez grande pour 
l’entendre et assez raisonnable pour en pro- I 
fiter. 

ALBERTINE. Parle bien vite. 

HOBTENSE. Tu me vois trembbnte, in- 
quiète. .. Un jeune homme que le hasard m'a 
hit rencontrer dans le monde, s’est pris pour 
moi d'un fol amour ; il me suit h la prome- 
nade... au spectacle, panouL.. 

ALBERTINE. AhI si Gustave pouvait lui 
ressemblcrl Dis-moi, serait-ce par hasard ce 
petit brun à moustaches qui, dimanche der- 
nier était toujours derrière nous anx Tui- 
leries? 


I HOBTENSE. Tu l'avais remarqué ? 

ALBERTINE . Est-ce que je ne vois pas tout ? 

' HOBTENSE. Ton frère peut d'un instant h 
l’autre s'apercevuir de ses poursuites, dont je 
' ne saurais me défendre... 

ALBËRTINË. Itassure-toi; i nous deux nous 
I aurons bientôt remis ce petit monsieur <i sa 
' place... C’cstégaI.je voudrais bien que mon- 
sieur Gustave eût un peu de son audace. 

HORTE.vSë. Mais . j'entends ma mère..... 
elle serait jalouse, j'en suis sûre, de l'amitié 
que tu me portes... je ute retire.. . 

ALBERTINE*. C'i^t- Cela; je vaisprofiterde 
l'occaskm pour lui parler de monsieur Gus- 
tave. 

ENSEMBLE. 

Air ; 

Doox e«p«irl 
i« vais voir, 

Servaiii ma Wniroa^ , 

Mon OèlrMM 
A ma tcaur 
Donner le bonbevr. 

Uorttnu fort. 

SCÈNE VII. 

M"* BRÜLIÈRE, ALBERTINE. 

M** bruliEre. Ah I vous voib, Albertine! 

ALBERTINE. Oui, maman. 

H'~ BRDLlÈBE. Avec qui cansiez^vous 
donc b? 

ALBERTINE. Avrc ma sœur. 

M*** RRELiEbe. Qui sans donte cherchait i 
vons détourner du respect et de l'obéissance 
que vous devez A votre mère? 

I ALBERTINE. AhI peux-tu croire?... 

I M"' brl'liEre. C'est bien ; mais, grSce A 
I Dien, vous ne resterez pas longtemps exposée 
' A cette pernicieuse influence. 

ALBERTINE. Que veux-tu dire? 

H"* bruliEre. Vous allez le savoir; avan- 
cez-moi un fauteuil, j’ai A causer avec vous. 

ALBERTINE **. C’est drôle... moi aussi, 
maman, j'ai A te parler. 

M*'* brdliErb. Gomme je sois la mère et 
voosbfille, vous me permettrez de commencer. 

albertine. C'est trop juste. 

H*' BRtiUËRE. Ce que j'ai A vous dire est 
trés-sérienx. 

ALBERTINE. C’est comme la confidence que 
j’ai A le faire : elle est de la dernière impor- 
tance. 

M'*’ BROLIËRE. Quoique vons soyez encore 
bien jeune, j'ai dû, par des raisons qu'il est 
inutile que je vons fasse connaître, songer A 
votre étdblissement . 

ALBERTINE. Vraiment Eh bien, ma, 

* AlbertÎM, llorteove. 

I “ AIb•ftio^ M» Bnlièr* 
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man, c'et.l aussi R ce sujct-li que je toqUîs ' 
t’entretenir. 

M”* bbdlière. Ainsi tn n’anrais aocune 
répngrance pour le mariage? 

AI.BEBTINE. Bien au contraire. 

M”' brcliRbe. Une demoiselle bien élerée 
ne doit pas s’exprimer avec cet abandon. 
albertine Pardon, maman. 

M"’ brclièbe. J’ai donc résolu de te don- 
ner un mari. 

At.DERTiNE. Si cc n'était pas mal de dire ce 
qu’on pense, je dirais que c’est une L nee 
idée qui^ tu as eue lit. 

H'"* BBin.lËRE. Mais comme je veux avant 
tout assurer ton bonheur, je ii accorderai ta 
main ipi’ii un homme complètement digne 
de toi. 

Ai.RERTiNE. C’est bien comme ça que je 
l’entends. 

M'”' RHlJl.lhRE. Qooiqne la beanlé ne soit 
|»s de preir.'ère nécessité chez un homme... 

AI.IIERTmE. UllI... I 

M"' r.KtlLIÈRE. Hein?... 

Ai.BERTl»:. Non, je dis que pourtant il 
raui... 

M*'' iiruliEbe. Eh bien, oui, .sans donte 
il faut <|ue ton mari ait une physioiiumie 
agréable. I 

ALBEBTlNE. Mais j’y tiens beaucuupw i 

M"' iiRULiÉBE. Qu'il ait une position dans 
le uiunde. | 

ALBEim.NE. Assurément. I 

*■"' bruliEre. Delà fortune. 
albertine, d part. Quel bonheur que 
Monsieur Gu.stave suit riche I 
xi"'° BRULibRE. Et comme monsieur de 
Montbrun possède tous ces avantages, je n’ai 
pas hésité il duancr parole à son oncle. 

ALBEBTl.NE. Monsieur de .Montbrun tn 

as eu tort, maman ; ce mariage n'est pas poe- | 
sible. .. 

M°’*BRELlbRE. Comment? pourquoidoncT j 
AliiEBriME. Parce que je n'aiiue pasmOB- ' 
sieur de Montbrun *. ' 

H"* RRi'LtËaB. Joiie raison qne vous bk 
donnez U “I 

Air : T en Quelle un p hf( Je mon âge. | 

Qu’importa au jour Ju mariage 
Qu'on a’aime ou non ; Traimrnt ça fait pitié ! 

Bon ou mauvain, toujoura dana nn ménage 
Avec le tempe arrive )*aaiitié. 

ALasaTtNc. 

Pour fairr allpndf^. quand j’jr |>enae, 

Ceitr amitiv) qui doit Tenrr un )#Br, 

Moi )i voedraia qu’on pao d'oaour 
M’aitUt à prendre patteneos 
L'amnur fait prendre patiauc*. 

. Enfin, maman, je n’aimerai jamais mon- 

• AUfortine «e lève. 

•* M*r Brulière te IWe. 


sicnr de Montbrun, attendu que j’en aimeun 
autre 

11"* BRtTLiËBE. Est-il possible I 

ALICRTINE. Oui, maman... nn antre qni 
m’aime, que je n’oubUerai jamais et que j'ai 
promis d’épouser. 

>r~ BEI -ifeBE. Taisez-vous, mademoiselle. 

ALBEBTlNE. Si VOUS me refusez votre con- 
seoleineni, eh bien, je le sens, j’en mourrai. 

M*' DRCLIEbç. On ne meurt plus d’amour. 

ALREITIBE. Alors ce sera de chagrin. 

M** BBDLIÈRE. Pas davantage; l'on plvore 
d’abord... puis un peu looins... puis l'un se 
console et l’on finit par être irès-beiircux. 

ALRERTINE Ou vuilbivn, maman, qucvons 
n’avez jamais aimé. 

Jl*“ BBDLIÈRE. c'est ce qui vous trompe, 
mademoiselle ; j’ai eu le coeur peut.éire plnii 
sensible que le vôtre, et sans ronnatirc le 
jeune blondin qui vous tourne la Ifte, je puis 
assurer qu'il était un cavalier... 

ALBEBTlNE. Quoi, maman ? 

M“* BRDLIÈBE. Il est inutile que je vous en 
dise davantage... Qu’il vous snflisc de savoir 
que mes parents ayant disp isé de ma main... 
je me sms résignée, et que je n’en ai pas 
moins fait très-bon ménage avec monsieur 

Brulière... Vons ferez comme moi Soyez 

donc prête i m’ob<:ir; car avant Imit jours 
tousserez madame du Jlontbrun. 

ALBERTINE. Avant liuîijours!... Ab ! mon 
Dieu I 

SCÈNE VIII. 

Les Mêmes, IIORTENSE, BRULIÈ 
JOSEPH ’. 

BORTENSE. entrant en teine par la parti 
dt droite, luirie de Juirph. Rien de plus .sim- 
ple : vous ferez monter un lit pour Albcrtiue 
dans le boudoir de madame Brulière. 

M'°* BBDLIÈRE. Un lit dans mon boudoir ? 

BORTENSE. Sans doute. 

M** DRDUËRE. Je m’y oppose. 

BRDLIÈBE, entrant au fond Allons, bon, 
voilà qn’on se ilispiite encore! 

ALBERTINE*". N’ai-jc doii c plus ma cliambreT 

BOi'TENSE. Ah! c’est que tu igm>res que 
depuis Ion départ j’en ai fait un cabinet de 
travail. 

ALBERTINE. En cecas, je n’en veux plu*... 

BOBTENSE. Cette rhainbre était d’ailleurs 
bcaiicr.itp rop loin de tout le monde, et 
maintenant qu’Albertine est une demoLselIc, 
sa place est auprès de sa mère. 

BRDLIÈBE. C’est impossible ; te moindre 
brait trouble mon repi>s, dérange mon .som- 
meil. me donne ma migraine. 

* Albertine, M» Brufiire, Hortenne, Rruli^t«. 

** AibartioepRMc devRot H*c BniHèra. 
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ALBfBTlME. Ne crains, rien maman; je me 
coucherai bien doucement, et le matin je 
ferai mon possible pour ne pas chanter en 
me réveillant. 

M*" BRDLibRE. Qu’on ne me parle pins de 
ce projet. 

BrolAr» derrière Hortw w . 

BRDI.IËRE. Pauvre petite srmrl il faut pour- 
tant bien la ioRer quelijne part. 

RRin.iÈRE. Qu'on lui dresse un lit an 

salon. 

BOiTENsr.. Y songez-vous? 

IT" RRLLIÈRE. Certainement. 

BORTE.viSE.Et les visites, où les recevrons- 
nous T 

BRULIËRE. c’est assez juste. 

ALBERTiNE . A quoi boo se donner tant de 
peine? i mon âge on dort partout. 

M"’ RRULIËRE. J’entcnds que ma volonté 
s’acoompi is.se. 

!!■« Brulitre passe devtat Albertine. 

ALBERTINE. âla bonne mère... 

M’”' RnCLlËHE. Taisez-vous... 

BoRTENSE. On clécuiera mes ordres I 

ALBERTINE. Ma sœur ! 

HORTENSE. Laisse-moi. 

ALBERTtNE. Ab. 'si je n’élaispas une petite 
fine... si j’étai-s â 'a place de mon frère... 

BRDLIËRE, à part. Au fait, elle a raison: je 
saison homme, et je ne puis abdiquer davan- 
tage les préroKaiive.s de mon sexe. (Haut.) 
Ma patience est â bout , à la Gn ; voiU trop 
longtemps que l’anarcbie règne dans mes 
foyers domestiques. 

M*" BRULiËRE. Sans doute. 

HORTENSE. Eh bien T 

BRULiËRE. Que tout le monde ici m’écoute 
etm'obéisse, car je suis le maître... 

ALBERTINE, à part. Je n’en crois rien. 

BBtiLiËRE, âlais s’il y a un maître... nne 
maîtresse aussi est nécessaire... car il y ades 
détails de ménage dans lesquels je ne puis en- 
trer. . . Et je le pourrais, que je ne levoudrais 
pas... car je suis le maître. ... 

Al BEiiTiNE, d part. Il Cuira par s’en con- 
vaincre. 

BRULIËRE. Et â cette maîtresse, chacun 
obéira comme â moi-même, plus qu’â moi- 
même. 

ALBERTI.NE, d part. C’est probable! 

BRDLIËRE. Je rentends ainsi, car... 

ALBERTINE. Tu es le mal re. 

M"" BBüLiËRE. A 1a bonne heure; mon 
Gis, faites un choix. 

BORTense. Décidei entre nous. 

BRDLIËRE. c’est ce que je veux faire. 

H** BRDLIËRE. Voyous. 

BORTENSE Parlez. 

BrdeiLke, Un instant. 

ALBERTINE, d part. U faiblit. 

. ■ Albertinr, Hbc BraliAn, BfuIMr*. HorVeinp. 


I 


I 


i 


BRDLIËRE, d part. C’est fort embarras- 
sant ma mère crie plus fort.... mais ma 

femme crie pius longtemps D'ailleurs je 

n’entrnds ma mère que pendant le jour 

tandis que ma femme... 

HORTENSE. Eh bien 7 

H'”* BRDLIËRE. Noos attendons Votre arrêt. 

RRDLlÈRE. £b bien, c'est ma femme qui 
sera la mallressel Allous donc!... 

H**' BRDLIËRE. Ah!... 

Elle va tomber Aana nn tiiiVeiiil à sauche. 

HORTENSE. Je irîoniphe ! 

ALBERTINE, d pari. Bien jugé! 


E.NSE.MBLE. 

Au : 


BRruiAr.. 

J'ai fait voir on beau canctArv; 
A ma femme il faut obéir ; 

Pour tous il était néee « uri ne 
Dr savoir k quoi a'eii tenir t 


ALaanrisE. 

Il a montré éu caruelém; 

A ma smuron doit obéir; 

Tromout il élott néeaaaim 
Bo «voir à quoi l'en tenir. 

■OOTOIVM. 

Il a montré du cnroetéto; 

C'osI t moi qu'on doit obéir. 

Vraimrnt il était néeessaire 
Do oovoir à quoi o'en tmir. 

■■ao uuuuÉuu. à part. 

Il a montré du caractère; 

Jo DO prui pas on revenir t 
De cette fermrté j'espère 
Trouver mojsn im le punir. 

Bratidrr oeripar lofondol JforteiiM par le cAté. 


* SCÈNE IX. 

M- BRULIÈRE, AI.BERTINE. 

M** BRDI.IËRE. Elle la maîtresse ! quelle 
hnmiliatioulj'ubéiraisâ sa volonté... je subi- 
raissescaprices. .. jamais I Les ingrats!... moi 
mi élai.s venue habiter avec eux pour leur pro- 
' i^uer mes conseils... qui dirigeais leur mé- 
nage, qui descendais dans les plus petits dé- 
. teils de leur intérieur... 

M** Brulière pas«e à droite. 

^ ALBERTINE, à part. C’est donc çaque tout 
allait si mal I 

H'"' BRDLIËRE. Mais jc It'S Oublierai. . . je 

les qniiierai je les abandonnerai à leur 

' malheareux sorti 

M** Braltère retient i gauche. 

ALBERTINE, à part. C’cst ce qui peut leur 
arriver de plus heureux. 

Il** BRDLIËRE. C’est sur toi, ma petite Al- 
bertine, que jeveux désormais reporter toute 
ma tendresK... tente ma prédilection .. Dès 
qne In seras mariée, j’irai m'installer chez 
' toi... C’est auprès de toi qne je veux passer 
mes derniers jours I 
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ai.RErtine. Qdoü maman... 

M"* BRlJLIÈBE. Oui, Dinn enbnt, c’en A 
diriger ton jeune m^inage que je veux conaa. 
crer ma vieille expérieore. 

ALRERTINE, à part. C’est fait de moi 

{Haut..) Alais, maman... 

M"' BBtii.lÈRE. Pas de remeretmenta... tu 

es digne de ce que je veux faire pour toi 

Je vaie tout disposer |mur hSter l'instant oâ 
nous quii terons cetleaiïreuse maison. .. Adieu, 
mon enfant, mon trésor, ma conaolatioo , 
adieu... adieu... 

Elle Aort en jeUnt un dernier regird de leadreese enr 
Albertine. 

SCÈNE X. 

ALBERTINE, Mule. 

Je suis perdue!... Quoi! maman viendra 
vivre dans mon ménage quand j'en aurai 
on !... C'est mon frère qui est le coupable et 
c’est moi que l'on veut punir.. . Pauvre mère, 
il lui faut toujours quelqu'un A tourmenter... 

MOKYOtsiN, en dthors. C’est bien, c’est 
bien... je vais l'attendre dans le petit salon. 

ALRERTiME. Je ne me trompe ^s, c'est la 
voix de monsieur Mouvoisin. 

SCÈNE XI. 

ALBERTINE, MONVOISIN. 

MOBVnisiN.Eh! e'estvoos, ma belle enfant! 

ALBERTINE. Bonjour monsieur Monvoisin. 

MONVOISIN. Vous voilA donc retenue de 
pension? 

ai.RErtine. Pour toujours, monsieur Alon* 
voisin. 

MONVOISIN. Alais que je vous regarde en- 
core! comme tous toilA grandie et embellie ! 

ALBERTINE. VoUStroUteX? 

MONVOISIN, la regardant fixement, c’est 
toutle poriraitde sa ibère maman, quand elle 
avait dix-liuit ans. 

ALBERTINE, ri part. Comme il me re- 
garde !... 

MONVOISIN. Oui, ce sont bien lA ses traits 
délicats qui ont pris de la consistance. .. cette 
taille si mince <|ui s'est développée, ce doux 
.sourire qui est allé je ne sais où. 

ALBERTINE, d part. Que dit-il donc ?... 
■oMVouiir. 

Air: Dtpuis longUmpt j'aimais. 

Oh I poor mon cœur c'eM un beto rêvR, 

Je me croÎN à irien {euneiA «nt..». 

Hais j« sens qu’il fini qu*il s’aehère, ^ 

Car jecraindrais, s'il durait trop longtampsi 

Que ( e délicieux roensoBga 

Ne fit turl à la vérité.... 

En eiïet, la 6lle est te songe, 

Et la mamao est la réalité. 


ALBERTINE, à part. Est-ce que par ha- 
sard le beau jeune homme de maman... 

MONVOISIN. Hélas!... 

ALBERTINE, d part. Il soupire... plus de 
dôme, c’e.'-t lui... Ah! quelle idée!... Si, 
pour éviter le iiiallieur dont je suis menacée, 
je pouvais... Il ne faut quelquefois qu’une 
étincelle pour allumer un incendie... C’est 
I que re feu-U est bien éteint... c'est égal , 
soufflons toujours... 

I MONVOISIN. .Alainlenant , ma charmante 

I enfant, que voire éducation est terminée, 

; nous allons songer A voos marier. 

ALBERTINE. Alc marier, moi? jamais!... 

I [A part.) Comme je mens ! 

MONVOISIN. Que dites-vous donc IA ? 

ALBERTINE. Je tiens trop A mon repos, A 
I ma tranquillité. 

I MONVOISIN. Quelles singulières idées! 

ALBERTINE. J.es hommes, monsieur Alon- 
voisin, sont tous des ingrats, des peilides... 

MONVOISIN. Qui vous a dit cela ? 

ALBERTINE. On les aime, on s’y attaehe... 
on croit pouvoir compter sur eux.. . mais pas 
I du tout. 

I MONVOISIN, à part. Voyez-vous, cette pe- 
I tilc fille I 

I ALBERTINE. Et puis après on devient tri.ste, 

I man-sade; on boude, on cric, on tourmente 
j ses enfants, et l'on rend tout le monde mal- 
heureux autour de soi.. . Pauvre mère I je ne 
lui en veux pas depuis que je connais la 
cause de ses chagrins. 

MONVOISIN, à piirl. Que veul-elle dire? 

ALBERTINE. Il parait que ça fait bien souf- 
frir. 

I MONVOISIN. Est -ce que madame votre 
mère vous aurait révélé... 

AI.BFBTINE. A moi? y songez-vous? On 
se cache des petites filles, et on a tort, parce 
qu’elles finis.sent toujours par tout décou- 
vrir. 

I MONVOISIN. Et qii’avez-Tous découvert? 

! ALBERTINE. Une foule de choses I... D’a- 
bord, maman est souvent inquiète, préoccu- 
i pée... plus d’une fois je l’ai surprise soupi- 
j rant très-fort! .Alais ce n’est rien encore I 

MONVOISIN. Ah! il y a autre chose! 

I ALBERTINE. Oui... je |ieux bien vous dire 
I ça, A vous qui êtes discret... Personne ne 
nous entend ? 

MONVOISIN. Personne. 

ALBERTINE, orirc myttère, à part. Je 
I crois que ça va prendrel... {Haut.) L'antre 
. jour je suis entrée dans sa chambre... elle 
< ne m'a pas entendue, tant elle était plongée 
dans ses rêveries. Elle levait les yeux au ciel, 
mettait la main sur son cœur, comme ça. . , et 
puis je l’ai entendue dire très - distinrte - 
ment : S’il m'avait aimée, il m’aurait de- 


Digitized by Google 



CHACUN CHEZ SOI. 9 


mandée en mariage quand je sois devenne 
ven»e.. . 

MONVOisiN. Elle a dit celaT... (A ;xir(.) 
Elle m'aime toujours ! 

ALBERTiltE. Et pois elle a ajouté : 

Am â^UtnTion. 

Lm femoMi ont tmp de mémoire, 

Au99i je me uaviens hélas I... 

Mais lui, j'ai tout lieu de le croire, 

Du passé ne te sourient pas t 
Jamais son ref^rd ne m'implore, 

Il est sourd à mes tendres vœui I 
Aht l’aurais an... s'il m'aime encore 
Le lire dans sea yeux ! 

UONvoisiN, à part. Comment ! elle aurait 
consenti... 

ALBEBTiKE, d part. Comme ça prend! 
comme ça prend'... (Haut.) Mais au mo- 
ment où j’allais sans doute connaître le nom 
do... elle s'est retournée, m’a aperçue, et 
m’a dit avec colère : Sortez ! petite cu- 
rieuse !.. . J’ai beau me creuser la tête.. . je 
ne peux pas deviner... Si vous vouliez m’ai- 
der un peu, monsieur Monvoisin... 

IIONVOISIN. Soyez tranquille, mademoi- 
selle; nous découvrirons ce grand secret 

M'"' BRUUÈRE, en dehort. Joseph! Jo- 
seph! 

ALBERTlME. Ma mère!... Elle vient de ce 
c6té. 

MONVOISIN. C’est elle!... J’éprouve une 
émotion... les jambes me manquent!... 

ALBERTINE, à part. Il est dans le cas de 
se précipiter î ses pieds, et elle qui n'est an 
faitdcrien... Comment l’éloigner?. ..(ffaol.) j 
Mon Dieu ! monsieur Monvoisin, maman est | 
fâchée sans doute de ce que j’ai découvert j 
une partie de son secret... elle va me gron- ' 
der... et quand il y a dn monde, elle est | 
bien plus sévère. i 

MONVOISIN. Je me retire, mademoiselle, 
je me retire... mais je reviendrai bientôt. 

SCÈNE XU. 

ALBERTINE, seule. 

Air: Poitr e*us qui ne viennent pa§. 1 

Comme il court, comme il s'eaflenune I 

Meisc'eet os petit rolcen I 

GustâTe n'eut tur «on âme 

Jameis on pareil élan I 

Le moindre obstacle l’irrite, 

11 eu perdra la rateea I 
Obi comme le feu prend vital 
Dana une vieille maUoo I 

M*“ BBDLIÈIIB, en dehort. Prévenez que je 
dînerai dans mon appariement. 

ALBERTINE. Maintenant, c’est le tour de 
maman... Je ne sais pas trop comment m'y 


s 


prendre.. . Une fille marier sa mère, ce n'est 
pas facile I 

SCÈNE XllI. 

M»' BRULIËRE, ALBERTINE. 

H"' bbuliEbe, à Àlbertine. Ah I c’est toi, 
mon enfant I comme te voilà pensive 1. .. Tu 
sais que je ne veux que ton bonheur? 

ALBERTINE. Je l« Sais... (A pari.) Com- 
ment la préparer? 

H'°* BRUI iEre. h faut que tu aies en moi 
une entière confiance, et d’abord j'exige que 
lu m'en donnes une preuve en m’ouvrant 
ton cœur. 

ALBERTINE. Oui, maman... (A pari.) C’est 
fort embarrassant ! 

M*"* BRULIÈRE. Voyons, mon enfant, fais- 
moi connaiire celui que tu aimes. 

ALBERTINE. Celui que j'aime... (A part.) 
Obi j’y suis... 

M"" BRULthRE. Dis-moi quel est le nom de 
ce jeune homme. 

ALBERTINE. Mais qui vous a dit, maman, 
que ce fût un jeune homme? 

M'°' BRULIËRE. Je pensais... 

ALBERTINE. Est-il donc nécessaire qu’un 
homme soit jeune pour qu’on puisse l’aimer? 

M°” BRULIËRE. Non, sans doute. 

ALBERTINE. Je sui.s si étourdir... si folie... 
comme vous dites, que j’aurais besoin d’un 
guide éclairé et prudent pour me conduire. 

M'"' BRULIËRE. Quel langagel 

ALBERTINE. D’ailIcurs. celui dont je veux 
parler est .si bon... si complaisant!... Toute 
petite, il me faisait sauter sur ses genoux... 
plus grande, il était mon fournisseur de bon- 
Miis... aujourd’hui encore, il cherclie tons 
les moyens de m’être agréable. .. témoins 
CCS boucles d’oreilles, dont il m’a fait cadeau 
le jour de ma fête. 

M"' BRULIËRE. Eh quoi ! ce serait... 

ALBERTINE. Mais ce que j’aime surtout en 
lui, ce qui lui a tout â lait gagné mon coeur, 
c’est son affection, son respect pour vous. 

M"’ BRULIËRE. AhI... Et monsieur Mon- 
voLsin... car c’est de lui qu’il s’agit... con- 
naltMl les sentiments qu’il l’a inspirés? 

ALBERTINE. J’ai tout lieu de penser qu’il 
les partage. 

M'~ BRULtËRE. Quel enfantillage!... Qui 
peut te le faire croire? 

ALBERTINE. Mais une foule de choses. 

M"” BRULIËRE, à part. Voilà qui est sin- 
gulier I 

ALBERTINE. Par exemple, vous savez que 
le mois dernier j’ai p^sé toute une semaine 
ici ; monsieur Monvoisin venait souvent vous 
voir. 


Digitized by Google 



MAGASIN THÉÂTRAL. 


10 

M"' BltnuÈR£. Tous les joiin. .. raivant 
son ancii nne faahiiude. 

ALBERTINE. Un soir, je m’en soDTiens, 
tons étiez as«ise 11, sur votre fiiuteail... moi 
j< travaillais près de vous, ll-has... et lui 
était ici; il ne cessait de tourner les yeux de 
notre cOté. .. 

M“'BRüLiÈRE, surprise. Une cessait... de 
■tma regarder... 

ALBERTINE. Si bien que j’en étais toute 
honteuse. 

BRUT.IÈRB, d part. Moi qui croyais 
qu'il avait nubliA.. car je ne puis douter que 
ee ne suit pour moi... 

ALBEIiTi.vE Et cette fois qne nous sommes 
allés aux Tuileries, il vous a donné le bras 
et vous comblait de politesses et de préve- 
nances. 

IT"' RRDUÈRE. Tu crois? 

ALBERTINE. Tout le monde s’en est bien 
aperçu. 

BRDiiÈRE, à part. Tout le monde!... 
et moi je ne voyais pasl... Il pense encore 
I moit... 

ALBERTINE. Tout 1 l’heure... 11... il fallait 
l’entendre... en parlant de celle qu’il aime... 

Jf/mi? air çu'd la trène XI, 

Souvent j‘éveiUe n roémoifo 
Sar met teotiment... mais, hélai ( 

Eq vain, ]‘ai teot lieu de le croire, 
l<a cruelle ne m*eatond pat t 
Le (en bHlUnt qui me dévore, 

Gotto femmo, objet de met vieux, 

N’a pal voulu tant doute encore 
Le lire dent net yeux I 

M"** BRUMÈRE, rf part. Quoi! ses yeux 
parlaient, et je ne les ai pas entendus ! 

ALDEBTiNE. Mais ce qui ne pent me lais- 
ser sncun doute sur ses iotentions, c’est son 
indignation lorsque je lui ai raconté la ma- 
nière affreuse dont mon frère s’était conduit 
envers vous... il a été indigné, maman. — 
Comment I s’cst-il écrié, on a osé faire un tel 
affront 1 cette bonne madame Brtilièrcl é 
cette excellente madame Brulièret une per- 
sonne si digne de commander, si bien faite 
pour être aimée!... Eh bien, ça me décide 
tout 1 faiL.. Alors il m’a regardée avec un 
air... puis il m’a pris la m.iin et m’a dit : 
C’est 1 nous de la dédommager dotant d'in- 

gratitode Désormais nous scions deux 

pour l’aimer. 

W"' bri'LiEhe. Il a dit cela? 

ALBEBTlNE. Oui, maman. 

M”' RRULitRE, à part. Après quarante 
ans!... quelle constance!... Ah! c’est bien 
rare ! 

loSEPH, annonçant. Monsieur Monvoisin 
demande si madame est visible. 

M"" bruliEre. Faites entrer an salon... 


{À part.) Qo’est-oe donc ? je me sena tnm- 
blée... {Haut.) Je cours le recevoir-. (A 
part.) Pauvre Monvoisin 1... Mais ane telle 
fidélité recevra sa récompense. 

EtlcMt. 


SCÈNE XIV. 

ALBERTINE, snOs, riant. 

Ha I ha I haï mais voyez un peu comme 
elle se dépêche... Abl il est heurenx que je 
sois sortie de pension I... Je donne la tran- 
quillité i mon frère... le boahenr b Hor- 
tense. .. un mari b maman... enfin, j'assure 
le repos de tout le monde... Mais, moi, qui 
me fera épouser M. Gustave? Personne n'y 
songe, et je vois bien qne si je ne m’en oc- 
cnpe pas... Mais comment m'y prendre? 

SCÈNE XV. 

ALBERTfNE, HORTENSE. 

BORTENSE, entrant vivement en $dne. 
Mon Dieu! que faire? que devenir? 

ALBERTINE. D’où vient ton trouble? 

HORTENSE. Que va penser mon mari? qne 
dira ma belle-niére? 

ALBERTINE. Mais qu’cst-il donc arrivé? 

HORTENSE. Tu sais c6 jeune homme dont 
je t’ai parlé ce malin... 

ALBERTINE. Si vif, si entreprenant ; enfin, 
le contraste de Gustave? 

HORTENSE. Il a eu l’audace de m’écrire. 

ALBERTINE. C'est One idée qni ne viendrait 
jamais b Gustave. 

HORTENSE. Et an moment où nn bomme 
envoyé par lui remettait celte lettre b ma 
femme de chambre, qni ref isait de la rece- 
voir, ton frère s’rst trouvé Ib, s’en est em- 
paré, et la pauvre Justine est accourue vers 
moi toute effrayée... [Brutiire entre du 
fond.) AhI... 

ALBERTINE. PantTC soeur! comment la ti- 
rer de Ib î 

SCÈNE XVL 

Les AIÊhes, BRULIÈRE, puis M"" BRC- 

LIÈRE, MONVOISIN*. 

BBtiLIËRE, entrant façon tragique. 
Je pourrais, madame, vous immoler b ma 
juste vengeance; le jury m’absoudrait., on 
tout an moins admettrait des circonstances 
atténuantes... Je ponmis encore vous aban- 
donner b la rigueur des lois ; e ifia, je pour- 
rais provoquer votre infâme complice et... 

* AlWtÎM, lortraie, Bralière, M** Moo- 

VOÛÎD. 
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me faire taer par lui I... Mais je me conten- 
terai de Vous confondre. .. de vous démasquer 
ï tous les yeux] 

HORTENSE. Mais, monsieur. .. 

BRDi.iÈRE.ébennt/a ooiz. Xaisez-vousI... 

BOBTENSE. Ecouiex-muL 

BRDUËRX fiut kauL ie ne veux rien en- 
tendre! 

H'*' meUËRE, mirant. Mon l^T quel 
est ce briihT qu'y a t-il donc? 

BKUUÈRE. Arrivei, ma mère, arrivei, mon- 
sieur Moiivoisin, vous n'étes pas de trop, je 
voudrais que le monde uniier fût dans ce sa- 
lon et partageât mon indignation. 

BOBTENSE. Je vous en conjure... 

BBULIËRE. Taisez-vous, madame... Il ne 
s’agit pas de vagues soupçons. J'ai entre les 
mains des preuves accablantes de votre tra- 
hison. 

M'°* BtitiLiËRE. Qu'entends-je?... 

BBULIËRE. Cette lettre... 

MONVoistN One lettre I... 

BBULIËRE. Écoutez et frémissez... (// àé- 
eachite ta lettre etjelte l’enveloppe à terre.) 
« Étoile de ma vie, depuis le jour où le Dieu 
» d'amour vous offrit i ma vue, votre image 
> rayonnedans mon souvenir. Je vous aime I > 
Point d'admiration. 

]1 tQontre U lettre a ne mire et à Monvoisin. 

B'“ BBUUËRE. Quelle horreur!... 

BBULIËRE. Quelle indignité!... {Litanl.) 
■ Pour parvenir jusqu'à vous, je renverserai 
» tons les obstacles I... > Les obstacles, c'est 
moi! il veut me renverser! Viens-y !... 

HONVOISIN. Et quel est le nom 7 

BBUUËRE. Je l'ignore, la letu-e n'est pas 
signée. 

H" BRULIÈRE. Est-ce qu’oii signe jamais 
ces sortes de lettres? 

ALBEBTINE, à part. Ah ! la lettre n’est pas 
signée, c'est bon à savoir. [Elle te boitte ut- 
cement, ramatte l'enveloppe et la met dont 
ta poche ) Maintenant la voilà sans adresse, 
je pois en faire mon profiL 

BBULIËRE, d'un air tolennel. Ainsi, ma- 
dame, vous êtes convaincue! 

UOR1ENSE. Non, monsieur, mais je suis 
indignée de vos odieux soupçons. 

ALBEBTINE. Je OC puis Souffrir plus long- 
temps que ma sœur, si bonne, si vertueuse, 
soit accusée injuslcmenL 

II** tiRULlÈBE. Que veut-elle dire? 

ALBERTi.NE. Je Serai grondée, on m'ac- 
ensera de légèreté, d'inronséqueuce... 

BOBTENSE, bat à Àlbertine. Quel est ton 
projet? 

ALBEBTINE, bat à Bortente. Laisse-moi 
faire. [Bout.) Après tout, il fallait bien que 
t&t ou tard tont se déconvrlL.. 

BBULIËRE. Serait-il possible I 

M** BBUUËRE. Quoi I cette lettre I. .. 


Il 

ALBEBTINE. Était po'ir mm. 

RotiTENSE, bat à Albertine. Je ne souffri- 
rai pas. 

ALBERTINE, bat à BoTlente. Pas de re- 
merciments, ce sont mes affaires que j’ar- 
range. 

M~* BBULIËRE. Comment, mademoiselle... 

ALBERTINE. Je lui avais pourtant bien dé- 
fendu de m'écrite... 

M'“* BBULIËRE. Une correspondance .se- 
créte à vol'e âge ? 

ALBERTINE. Que voulez-vous, maman I les 
jeunes gens d'aujourd'hui sont si enlrepre- 
naiilsl lui surtout; il ne connaît pas d'obsta- 
cles... il faut lut pardonner; il m'aime tant, 
ce pauvre Gustave! 

MONVoisiN. Gustave I 

ALBERTINE lin jeune homme cliariiiant, 
le neveu de ma maîtresse de pension. 

M"'" BRüi.iÈRE. Silence, mademoiselle! 

ALBERTINE. V 11 U.S le connaissez, monsieur 
Mon voisin ? 

MONVOISIN. Je l'ai vu très-souvent chez 
salante, mais il m'avait tonjoussemblé doux 
et timide comme une demoiselle. 

ALBERTINE, Devant le monde, c’est possi- 
ble; mais dans le téle-à-létc, ce n’est plus ça. 

u'"' BHULlËBE. En tête à- tête? 

ALBERTINE. Vous allez en jugi r : l’autre 
soir nous nous promeiiions sous la grande 
allée de tilleuls, cl il s'écria : Chère Alber- 
line, si l'on veut nous séparer, je t’enlèverai. 

M"” BRULIËRE. Il VOUS a tutojéc? 

ALBERTINE. Celte fois-là seuleiucnt, parce 
que je lui avais abandonne ma main. 

M'”* BRULIËRE. Mademoi-cllc ! 

BONVoisiN. bi vous m'en croyez, ma chère 
madame Brulière, vous vous hâtei cz de faire 
ce mariage; ce jeune homme est d'une bonne 
famille... élan point où paraissent en être 
les choses. . . . 

B"" BRULIÈRE, Nous verron.s. (A Àlber- 
tine, d’un t- niroiiû/ue.) Etre guide resiicc- 
table sut lequel devait s’appuyer votre inex- 
périence... 

ALBERTINE. E$l-ce qu'unc jeune Ollc doit 
aller sur les brisées de sa mère ? 

H'”' BRULIËRE. Bien ! ma ûlle I et puisque 
tu me rends luon futur... il est juste que je 
t’en dédommage en te permetlanl d'éjKiuser 
celui que lu aimes. Nos deux noces se feront 
le même jour. 

BBrLiËBE. Deux noces! 

M"" BRULIËRE. Oui, mon fils, j'épouse 
M. .Monvoisin, dont j’apprécie depuis long- 
temps les qualités et le niérile. 

ALBERTINE, but d Bortense. C'est moi qui 
ai arrangé ça. 

M'"'' BRULIËRE. La Seule chose qui me 
coûte, c’( st de me voir forcée de me séparer 
de vous ; une femme doit suivre son mari. 
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ALBEBTIME. Qnc voulez-vouB , mainan? il 
tant se résigner : vons serez heureuse avec 
M. MouToLsin, Ilortense avec mon frère, moi 
avec U. Gustave... 

M"* BEULIÈRE. Tu SS raisoD, car je vois que 
te meilleur moyen de vivre hien ensemble... 

brdlUre. C’est de vivre chacun chez soi I 

CHoeuR. 

Air. 

Plat dequ^reUM, de douleur; 

La paii ravieoi daot la taraüte. 


THÉÂTRAL. 

Et c*Mt Dua petite 6lle 
Qui de tout • lait le bonheur. 

ALitariNg, au publie. 

Ata dê Turenue. 

Plut de repot pour la famille ; 

La guerre était daat la maitoo. 

Veut rarea tu « moi cimple jeune fiUa , 

J'ai mil chaeuo li la raison; (bt«) 

Mais il me faut, meaeieors, rotre sufrage 
Pour que rien oe manque h aset roui : 

Quaud, grlee i moi, tout la monde estbaureui, 
Ife ddtruisex pas mon ouvrage. 


nN. 
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